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À Boris et Jérôme


Vous dites que la société doit intégrer les homosexuels,
moi, je dis que les homosexuels doivent désintégrer la société.
Françoise d’Eaubonne



Préface
Pourquoi ce livre ?
 
1992-2005, le projet de présenter un panorama tout à la fois parcellaire et exhaustif de la communauté gay, rendre compte d’une tranche d’histoire individuelle et collective riche et forte, peut-être la plus riche de l’histoire de la communauté gay.
 
1988-2017, 30 ans que je suis au service de l’écriture, d’abord comme journaliste puis, comme écrivain, le logos comme Dieu, de mots allongés sur ma couche, pénétrés de toutes parts. Autant de mots pour tenter d’atteindre une vérité intouchable, mais bien réelle, contradictoire et paradoxale. Des années à tenter d’atteindre la liberté. La liberté de dire et de jouir. Être au service des mots et des homos. Écrire avec son sang, ses tripes, son sperme et sa merde. C’est peut-être ainsi qu’on se rapproche de la vérité.
 
Qui parle ?
 
Je suis donc journaliste et écrivain, titulaire d’une maîtrise de psychologie clinique et de philosophie, auteur de plusieurs romans assez trash et violents. Des romans, mais aussi des guides pratiques sur la sexualité. Douze livres. J’ai connu plusieurs vies, élève au conservatoire d’art dramatique de Montpellier, jeune artiste peintre. J’ai rencontré une certaine médiatisation (interviews TV, presse, etc.) au début des années 2000. Mes livres ont toujours des thèmes assez provocants, hypersexualités, barebacking, SM, cannibalisme, fist-fucking, etc. Qu’est-ce qui me motive, la provocation ou le fait de faire avancer les idées ? J’ai connu mon quart d’heure de gloire et je suis passé à autre chose. Je suis un écrivain underground et j’en suis très content ! Je ne me sens pas provocateur, enfin quoique… Je suis un être libre qui a toujours dit ce qu’il pensait, quitte à déplaire aux esprits tordus ou coincés. L’art est fait pour renverser les choses. L’art doit être une violence sinon il est inutile et décoratif. J’essaye de dire la vérité du réel dans mes livres, la retranscrire quitte à déplaire. Repousser les limites pour agrandir nos libertés. Si j’ai pu aider les gens par exemple à se questionner sur leur prévention et leur sexualité, j’ai fait mon travail.
 
1989-2017, je vais bientôt fêter mes 30 ans de séropositivité. Je suis toujours en vie, puant la vie, dégueulant de l’existence. J’ai aussi témoigné de manière personnelle des années sida. La dernière partie de ce livre s’y réfère. 30 ans où je n’ai cessé d’ouvrir ma gueule et hurler. Je ne regrette quasiment aucune de mes prises de positions, peut-être manquaient-elles parfois de subtilité. Mais j’aime bien lutter avec les mots, rentrer dans le tas, dans la chair et les muqueuses à vif. La vie ne supporte aucune médiation pour germer. La mort non plus d’ailleurs. Mes détracteurs m’indiffèrent. Mes ennemis d’hier sont morts comme Act Up ou Têtu. Et moi je suis toujours en vie, malgré les prises de risques, les moultes addictions.
Nous mourrons tous un jour, tel est notre destin, alors autant en profiter et en jouir. Carpe Diem. La vie est une maladie sexuellement transmissible, mortelle.
 
Défenseur du barebacking ?
 
Je suis avant tout un défenseur de la liberté sexuelle et individuelle et contre les moralistes et culs-bénits du sexe et du reste. J’ai été un lanceur d’alerte. À l’époque de Serial fucker, Journal d’un barebackeur, en 2002, j’ai perdu beaucoup d’amis, je me faisais insulter dans le marais, je me suis même battu lors d’une manif gay. C’était rock’n’roll. L’écrivain Guillaume Dustan dont on fête les onze ans de sa mort, grand défenseur du bareback, me disait qu’il avait parfois peur dans le Marais… La pensée unique gay et straight ? Je l’emmerde, je la fiste à deux mains (quoique ce serait leur donner trop de plaisir). J’ai très peu, pour ne pas dire pas du tout, été soutenu par la communauté gay et ses intellectuels ou ce qu’il en reste. J’ai eu des tas d’ennuis. Je ne regrette rien. Je suis fier de mettre les pieds dans le plat. J’ai peut-être mal communiqué, mais j’étais attaqué de toutes parts.
 
Après mon livre sur le bareback, j’ai écrit deux livres extrêmement violents pour me défouler : Barbares, une retranscription gay du rapt d’un jeune juif par le gang des barbares et Kannibal sur le cannibale gay allemand qui avait mangé son partenaire. J’ai quitté la France cinq ans pour vivre à Gran Canaria. Je ne supportais plus ce pays hypocrite et conservateur. Aujourd’hui, j’ai quitté la violence et me dirige vers la lumière et quelque chose de libre et positif.
De nos jours, un maximum de gays baisent sans capotes. C’est un fait statistique. Même et surtout les jeunes. Qu’on le veuille ou non, Dustan et moi avions raison : la capote est insupportable à terme. Il fallait dire dans les années 2000 que de moins en moins de gens l’utilisaient. Il faut dire aujourd’hui que les préventionnistes deviennent minoritaires.
 
Les années sida semblent derrière nous et on a presque oublié que dans les années 1980-1990 c’était l’hécatombe. Pour les jeunes, le sida est mort depuis longtemps, beaucoup s’en contrefichent. C’est pour cela que les ringards de la prévention comme Act Up, avec leur tradi prévention archaïque sont totalement à côté de la plaque. Oui, on ne donne pas assez d’infos sur le sida. Mais aujourd’hui tout a changé. Il y a le « traitement comme prévention » et la Prep, (Prophylaxie pré-exposition), c’est une révolution. Les séropositifs traités ne sont plus contaminants et les séronégatifs peuvent prendre une trithérapie pour se protéger à la place des préservatifs. La seconde révolution du sida après l’arrivée des trithérapies. Il n’y a plus que la capote dans la vie et tant mieux. Car qu’on ne me dise pas qu’on peut avoir une sexualité épanouie avec des préservatifs ! C’est faux.
Dans les années 1970 et 1980, les gays ne voulaient surtout pas ressembler aux hétéros, chacun cultivait ses différences. On a l’impression qu’avec le mariage gay, les homos se sont embourgeoisés et qu’ils n’ont plus d’autres ambitions que de fonder des familles. Les pédés s’hétérosexualisent pendant que les mâles hétéros commencent à découvrir le plaisir anal. Les uns reculent, les autres s’enculent. On assiste à l’émergence d’une homosexualité de droite ringarde.
Avec les smartphones et le chems sex (sexe sous drogues), les partouzes deviennent l’un des uniques modes de sociabilité gay. Dans les touzes, les gays passent souvent plus de temps sur leur smartphone qu’à baiser. À peine a-t-on un partenaire qu’on en cherche un suivant. Notre communauté devient autiste et psychotique avec les rézos sociaux et les chems. C’est très inquiétant.
 
Quels conseils donnerais-je à un gay de quinze ans qui n’a pas encore franchi le pas et qui est excité à l’idée d’avoir une relation sexuelle avec un autre garçon ? Qu’il ne faut pas passer à côté de ses désirs. Que l’amour est la chose la plus importante, bien plus que la réussite professionnelle. Mais le sexe comme la drogue, c’est très bien, mais ce peut être dangereux voir mortel. Et surtout ne jamais toucher au slam (injection de drogue par voie intraveineuse) c’est hyper addictif et conduit à la désinsertion sociale et professionnelle quand ce n’est pas à la mort. Il y a des morts gays de la drogue en France tous les mois et personne n’en parle. Nous sommes au commencement d’une véritable catastrophe sanitaire. Le slam est une épidémie, elle ne fait que commencer, elle sera bientôt hors de contrôle.
 
La France est un pays d’hypocrites où l’on dénonce tout haut ce que l’on pratique en douce. Le SM s’est démocratisé et n’est plus aussi provocant qu’il y a 20 ans. Dans nos cultures occidentales, on n’a toujours pas intégré que la mort est partie intégrante de la vie. Qu’il faut vivre avec le risque, qu’on ne peut se préserver de tout, que la vie est une prise de risques. Les tabous sexuels sautent peu à peu. On le voit avec la popularisation du bareback ou du fist fucking, mais aussi du sang et bientôt, de manière exponentielle, j’en suis certain, le scat. Les chems n’y sont pas pour rien. Les chems vendus sur internet et autres toxiques illégaux sont en train de révolutionner notre manière de vivre et de jouir. Un autre tabou, c’est la drogue. Tant qu’on dira aux jeunes qui se défoncent que la drogue, c’est mal, on est foutu. La France a été en retard, ringarde et homophobe avec la lenteur de la mise en place du mariage gay. Alors on est encore loin de la légalisation du cannabis et d’une politique clairvoyante de prévention des toxicomanies.
Aujourd’hui, en 2017, la plupart de nos revendications ont été reconnues et la communauté gay est tombée dans une morbide léthargie. Même le marais gay, quartier historique de la communauté est en train de sombrer, vendu au grand capital.
Le dormeur doit se réveiller.





  

  Visibilité

  
    
      15 ans de révolution gay

      IB News, 1er mars 2005

      L’homosexualité n’a certainement jamais connu dans l’Histoire une telle envolée de ses droits. Des années où nous sommes passés de l’invisibilité et la honte, à la médiatisation et la reconnaissance de nos droits. C’est le 4 août 1982 que l’homosexualité est enfin dépénalisée en France. Depuis, nous avons vécu nos trente glorieuses. Culture, droit, politique, etc., toute la société a été remise en question par l’homosexualité. Et si la gauche n’y a pas été pour rien, elle est aujourd’hui rattrapée mollement par une droite subitement hétéro friendly. Nous sommes passés de la honte gay au pouvoir gay. De quelques milliers de marcheurs aux premières Gay Pride parisiennes, à plus d’un demi-million. La puissance de ce fameux « pouvoir gay ». Où le nombre d’entreprises gay est passé de quelques dizaines à plusieurs centaines tandis qu’explosait le « ghetto gay » du Marais. Fini les lieux de drague extérieurs honteux et dangereux, place à la démesure d’établissements de plus en plus grands.

      Paris, capitale mondiale des backrooms et des MST. Une sexualité passant des branlettes de bosquets aux jeux SM sophistiqués. De l’invisibilité médiatique aux représentations systématiques dans les médias. Le sida est passé par là. Aujourd’hui, pour beaucoup, le sida, c’est fini. Après la peur, voici venu le temps du relapse et du bareback généralisé (un pédé sur trois baise sans capotes d’après les dernières enquêtes). En attendant un vaccin curatif et préventif qui nous ramènera bientôt, au grand dépit de certains, aux amours sans préservatifs. 30 ans où la France commence à rattraper son retard sur les États-Unis et où les gay studies apparaissent. Où l’homosexualité se questionne et remet en question l’hétéronorme. Où nous sommes passés du minitel rose à l’internet haut débit. Culture homo également avec l’apparition de nombreuses maisons d’édition gays et lesbiennes. 30 ans où l’Europe a pris une force considérable et se retrouve en première ligne de défense des droits des gays. C’est certainement sur la reconnaissance du couple gay que l’évolution a été la plus grande. En 10 ans, nous sommes passés du Pacs au mariage gay. Jamais, grâce aux débats sur le partenariat gay, la visibilité de l’homosexualité (et de l’homophobie…) n’a été telle. Mais aujourd’hui, l’homophobie, dont le terme n’existait pas encore il y a dix ans, commence à être condamnée. L’homosexualité envahit le champ politique. Avec un Maire de Paris ouvertement gay et, pourquoi pas, un futur premier Président de la République homo. Aujourd’hui et demain plus encore, c’est l’homoparentalité qui fera débat et transformera la famille hétéronormée. Dans un mouvement paradoxal, avec l’avancée de leurs droits, les gays sont devenus intégrationnistes. Leur idéal : la famille et les mouflets. L’homosexualité est-elle soluble dans l’hétérosexualité ?

    

    
    
      Honte vs fierté

      IB News, février 2005

      Je me souviens, j’avais onze ans. Je cherchais mes premiers contacts homosexuels, mes premiers garçons. J’avais honte de moi, de mes désirs. Honte d’être pédé. À cette époque-là, les années 1970 d’une France pompidolienne, la fierté gay n’existait pas encore. Être pédé c’était mal. Être un enculé, une abomination. J’habitais une ville de province, Montpellier. Il fallait se rendre près du lycée Joffre, dans de petits bosquets, la honte au ventre. L’amour y était anonyme. La sociabilité gay s’éclairait de vieux lampadaires. Plus tard, vers 12 ans, j’entrais dans le premier bar homo de la ville, au Grand Hôtel du Midi. Ça a été un choc pour moi de voir tous ces homos parler ensemble. Librement. Là-bas, je me sentais libre, moi-même. Pour la première fois, les homos de la ville (à l’époque les « gays » n’existaient pas encore) pouvaient se rencontrer à l’abri de quatre murs.

      Un de mes amants me conduisit au Phébus, la grande discothèque à la sortie de la ville. J’avais l’impression que c’était le paradis sur terre. Dans les années 1970, on avait peu de repères, peu de représentations de l’homosexualité. Pas de médias, mis à part les revues de danse homoérotique ou de bodybuilding sur lesquels je me masturbais en cachette. Pas de lieux à nous, pas de séries à la télé avec des gays récurrents, même ridicules. Un jour, dans la rue, je suis tombé sur l’affiche du film Race d’Ep de Lionel Soukaz et Guy Hocquenghem. C’était la première fois que je voyais une image invoquant clairement l’homosexualité. Ça me semblait extrêmement positif. À la maison, ça ne se passait pas bien. Mon père, absent en Afrique, m’avait laissé avec une mère ultra-possessive. Quand elle apprit, par hasard, en fouillant mes affaires, mon homosexualité, elle devint littéralement dingue : elle me traita de folle, de tapette, de sale pédé, me gifla et me frappa encore. Elle appelait les flics dès que je voulais sortir. Elle mit des barreaux aux fenêtres.

      C’est à ce moment-là que se concrétisa en moi l’idée d’être un jour libre. Que personne n’entrave mes désirs. C’est plus tard, à 24 ans, après avoir même essayé d’être un hétéro normal, que je décidai d’être vraiment gay. Je montais à Paris pour vivre mon homosexualité et mes déviances flamboyantes au grand jour. J’y rencontrais l’émancipation en marche, ainsi qu’un vilain petit virus. La révolution gay était en cours et je comptais y participer. J’apprendrai peu à peu à être fier d’être moi-même : pédé, enculé, séropo et même barebackeur. Je voulais être libre et que rien ni personne ne m’entrave.

    

    
    
      Responsables et coupables

      « 1994 : Année gay ? », Libération1, 6 janvier 1995

      Un festival de films gays et lesbiens, une Gay Pride accueillant près de 20 000 personnes ; l’ouverture d’un centre gay et lesbien, de nombreuses apparitions médiatiques, il semble que l’identité gay se soit faite très visible, en 1994. La question de l’homosexualité serait-elle, à nouveau, capable de mobiliser des individus dans une démarche collective et revendicative ? Peut-être, mais de là à dire que le mouvement homo français serait en train de (re)naître…

      Car la France et sa communauté gay semblent hésiter entre une « politique des identités » à l’américaine, donc des minorités revendicatives, et une « citoyenneté » toute républicaine, de l’intégration indifférenciée. Par leur ampleur, ces événements ont une dimension culturelle, politique et sociale importante : cette possibilité prise pour les homos de créer leurs propres images est un pas certain dans l’affirmation de soi et dans la lutte contre l’homophobie. Toutes créations étant constitutives d’identités individuelles comme collectives.

      Dans nos sociétés occidentales, à la culture essentiellement hétérosexuelle, cette visibilité permet aux homosexuels de prendre conscience de l’existence d’autres semblables. Du modèle parental, jusqu’à la moindre médiatisation du couple, l’enfant puis l’adolescent ne se voit proposer qu’un seul modèle : l’hétérosexuel. Toute autre représentation étant négative, discréditée, répulsive. « Sale pédé », auquel il répond l’inconcevable « sale hétérosexuel ». Assumer son désir homosexuel n’est donc pas facile pour un jeune. Cela peut engendrer de nombreuses séquelles : autorépression, homophobie intériorisée. Le passage à l’acte homosexuel est lui aussi problématique s’il est vécu, ce qui est fréquent, de manière honteuse. On imagine facilement les répercussions de cette autocensure à l’heure du sida. Comment assumer une sexualité protégée par préservatif, lorsque l’on n’assume pas sa sexualité et son homo- et bisexualité ?

      Le sida a donc renforcé ce besoin de visibilité des minorités dans la lutte contre la maladie. Comme l’annonçait l’éditorial du programme du Festival du film gay et lesbien, « Les luttes contre le sexisme, l’homophobie et contre toutes les formes de racismes et d’exclusions sont des questions centrales. En France, où l’on confond si facilement intégration et uniformisation, la culture dominante s’impose, en niant, les particularismes qui l’ont générée. Nous en faisons chaque jour l’expérience dans la lutte contre le sida, le silence et l’exclusion sont au moins aussi pénibles et peuvent être plus ravageurs que la maladie elle-même. » Après le cinéma, la télévision et tous les médias ne devraient-ils pas également modifier leur programmation et leur ligne éditoriale pour l’adapter à cette maladie ? Les médias et leurs images, quels qu’ils soient, sont tous responsables vis-à-vis du sida. Les médias n’ont-ils pas une mission pédagogique ? Dira-t-on un jour qu’ils sont aussi coupables de ne pas avoir pris leurs responsabilités ?

    

    
    
      Fierté gay

      Libération, 26 juin 1995

      Née aux USA en 1970, la première Gay Pride parisienne eut lieu avant l’élection de François Mitterrand, le 4 avril 1981 et connut depuis une évolution en dents de scie tant au niveau de la mobilisation qu’au niveau des revendications. Le renouveau du dynamisme des associations gays et de lutte contre le sida lui apporte aujourd’hui un second souffle.

      New York, le 27 juin 1969 : une banale descente de police dans un bar gay de Greenwich Village, le Stonewall, tourne à l’émeute durant trois jours. Un nouvel esprit de résistance, comparable à celui des mouvements noirs, s’empare des homos. Un an après, cinq mille gays défilent pour commémorer l’anniversaire de Stonewall. On assiste à la naissance d’un mythe de la libération gay. Et dix ans plus tard, en 1979, ce sont entre trois cent mille et cinq cent mille homos qui marchent sur Washington. Depuis, ces parades réunissent jusqu’à un million de personnes tant à Washington qu’à New York et les maires de plusieurs grandes villes américaines marchent en tête des marches.

      Dès les années 1970, les homos paradent à Paris dans les grands cortèges syndicaux du Premier mai. Le 4 avril 1981 (et non au mois de juin comme le veut la date anniversaire de Stonewall) a lieu à Paris le premier grand rassemblement homo. C’est en pleine campagne présidentielle que 10 000 gays et lesbiennes (chiffre officiel) défilent pour ce qu’on appellera plus tard la première journée de la fierté gay. Sans honte, l’homosexualité s’affiche pour la première fois au grand jour de Maubert à Beaubourg. Mais selon les commentateurs de l’époque, le défilé ne respire ni la fête ni la gaîté à outrance. Un meeting se tient sur le parvis de Beaubourg où partis politiques et syndicats vont de leur déclaration. Le Cuarh2 (comité d’urgence anti-répression homosexuelle) exige la suppression du délit d’homosexualité sur mineur de 15-18 ans, et la dissolution du groupe de contrôle des homosexuels de la préfecture de police. Le soir, Juliette Gréco donne un récital au Palais de la Mutualité devant cinq mille personnes. Les médias se font discrets et parcimonieux. La télévision survole l’information : une minute pour France 2 et trente secondes pour TF1.

      Le 19 juin 1982, à l’initiative du Miel (Mouvement d’information et d’expression des lesbiennes) et du Cuarh, ce sont encore dix mille homos qui défilent pour une « affirmation homosexuelle », avec une forte participation des lesbiennes regroupées en un cortège distinct. Les slogans demandent l’accès aux médias et l’autorisation d’émettre pour la radio Fréquence gaie. La modification de l’article de loi sur l’âge de la majorité sexuelle ayant été rejetée au sénat, celle-ci est à nouveau placée au centre des revendications du Cuarh. Le soir, Marie-Paul Belle donne un récital.

      Dès 1983, le militantisme gay s’essouffle, et simultanément apparaissent les premiers chars commerciaux gays. En l’absence de véritables exigences, la marche ressemble plus à une longue balade conviviale. Les années suivantes, les choses ne s’arrangent pas. La mobilisation est de moins en moins importante. La marche ressemble plus à une kermesse commerciale et, déjà, les associations, au lieu de s’unir, se livrent à d’obscures luttes de pouvoirs qui ne font que desservir leur image et celle du défilé.

      Cependant, en 1987, nouveau succès de la Gay Pride, GP, qui se mobilise contre Le Pen. Mais dès l’année suivante, la GP redevient un carnaval multicolore rythmé par les sonos des établissements gays.

      La lutte contre le sida et la naissance d’Act Up Paris redonne dès 1990 souffle et motivations au militantisme. Les slogans d’Act Up, les sifflets redynamisent la marche, créent un nouvel élan de solidarité et le die-in3 fait une forte impression. Aux bureaux annuels du comité d’organisation, plus ou moins formels, succède une association, le Collectif Gay Pride qui est censé regrouper les différents acteurs de la vie gay (entreprises, associations homos et de lutte contre le sida). Dès 1991, le défilé marque un certain réveil des gays et lesbiennes. Des slogans fusent contre le Sénat qui révise le Code pénal et veut rétablir la notion de délit d’homosexualité et élever au rang de délit la transmission du sida.

       

      En 1992, malgré la forte pluie, plus de 3 000 gays défilent (2 000 selon la police). Sur la banderole de tête, on peut lire : « Les homos libres et égaux en droits ». Mais rares sont les slogans sur le Contrat d’Union Civile. Les militants d’Act Up paradent en Pom Pom Girl et, pour la première fois, la Ligue des droits de l’homme se joint au cortège. Révolu est le temps ou SOS Racisme et des représentants du PS se joignaient au défilé. Les associations gays et de lutte contre le sida redonnent un nouveau souffle à la marche et la semaine qui la précède propose de plus en plus d’événements. Et en 1994, Paris connaît sa plus grande parade. 20 000 personnes (8 000 selon la police, 30 000 selon les organisateurs) défilent de République à Nation.

    

    
    
      Marche des fiertés patati et patata

      IB news, août 2002

      C’est toujours la même histoire. On assiste toujours à la guéguerre entre associations identitaires et entreprises gays. D’un côté les méchants entrepreneurs qui ne pensent qu’à nos sous et de l’autre les purs militants. Cette scission se cristallise chaque année lors des « Lesbian and Gay Pride », pardon, Marche des fiertés lesbiennes, gay, bi et trans (LGBT). À Paris cette année le collectif organisateur s’est donc démarqué de la société commerciale gérant les marques « Gay Pride ».

      Dans un communiqué intitulé « Halte à la confusion et aux récupérations », l’Interassociative lesbienne, gaie, bi et trans (Inter-LGBT, ex-Lesbian & Gay Pride Ile-de-France), qui représente de nombreuses associations gays et lesbiennes4, rappelle que « Lesbian & Gay Pride » est une marque déposée à l’INPI, propriété d’une société anonyme depuis 1999, déclarée en tant qu’enseigne. Cette entreprise n’a aucune relation avec l’Inter-LGBT et n’a aucun rôle, de quelque nature que ce soit, dans l’organisation de la Marche et n’en a jamais eu. Elle n’en continue pas moins à organiser des événements au nom de « la Gay Pride », parfois de « la Lesbian & Gay Pride » à une date voisine de la Marche. En 2002, la parade de Paris a pris le nom de « Marche des fiertés lesbiennes, gaies, bi et trans » afin d’éviter toute confusion. « L’éthique n’est heureusement pas incompatible avec la fête ni avec le commerce », précise l’Inter-LGBT. « C’est le triple caractère revendicatif, festif et fédérateur qui a permis à la Marche de réunir le soutien croissant de la société et d’en faire un levier pour la défense des droits des lesbiennes, des gais, des bisexuels, des transsexuels et des transgenres. L’Inter-LGBT est décidée à la défendre contre toutes les dérives qui la dénatureraient. »

      La Marche des fiertés patati et patata Parisiennes 2002 a été une belle réussite : 500 000 personnes se sont déplacées, marcheurs et spectateurs. Mais pourquoi après les bi et les trans n’y aurait-il pas une marche spécifique aux hardeurs et autres adeptes du SM comme cela se passe ailleurs ? Et si l’on poussait le bouchon au fond du derrière, pourquoi la marche n’accueillerait-elle pas les pédophiles et autres déviants du derrière ? Parce qu’ils font tache dans l’hétérosexualisation des pédés ? Et puis, comme le dit l’écrivain Alain Soral, « puisqu’il y a une Gay Pride, il serait normal qu’il y ait aussi une Beauf Pride, que je souhaite organiser avec Bigard ». Ce qui est certain, c’est que notre point commun à nous LGBT, c’est d’avoir un oppresseur commun, l’hétérosexualité. Alors, ne la singeons pas.

    

    
    
      C’est ma première Gay Pride, en province !

      Out Hebdo5, juillet 1999

      Chère maman, je t’envoie cette petite carte postale pour te parler de ma première Gay Pride, en province, dans la ville où tu m’as pondu : Montpellier. C’était ça ou rester à Paris me faire un énième meeting sado maso de l’ASMF, oulala ! Montpellier : « deuxième ville gay de France », paraît-il, même Le Point, hebdo très-très conservateur que lit papa, le disait dans sa fournée du 4 juin : « Ils devraient être six mille dans les rues… Un chiffre qui confirme le classement de la ville comme première cité gay de province, devant Lyon ». Je me demande bien où ils vont chercher ça, ces journalistes zétéros : Lyon compte pourtant sa flopée d’homos, d’établissements et de structures de tous poils. Mais c’est vrai que les tapettes y sont un tantinet plus bourgeoises et coincées… Toujours est-il que, le 5 juin dernier, c’était la cinquième édition de la fiesta des tapioles d’Oc. Avec pour thème : « Les 30 ans de Stonewall » et « Droit au respect » (slogan pompé à la RATP) et le soutien de 18 établissements et de 16 assoces (qu’est ce que ça pousse ces trucs-là en France en ce moment). La semaine précédente était occupée par une ribambelle d’activités zomosexuelles concernées par la question : débats, zexpos, nuit du film machin-truc. Dès 15 heures, on était trois mille selon la préfecture (sept mille selon les organisatrices) à faire les connes devant une quinzaine de chars très-très décorés avec des dessins zartizanaux et autres babioles (les limonadières locales ont moins de Pesetas que les gérantes du SNAG parisien, Syndicat national des alcooliques gays). Et un tel monde, c’est déjà pas si mal en province. Il suffit de reconnecter ses neurones en céramique pour se souvenir qu’à Paris, il y a encore quelques années, nous n’étions que quelques milliers de folles perdues et furieuses. L’avantage au moins, c’est que même en cas de saturation des réseaux de portables, il suffit de marcher quelques centaines de mètres pour retrouver sa copine chérie ou sélectionner dans la masse un mari tripotable pour la nuit : c’est plus convivial quoi ! La population était très-très mixte, beaucoup de filles et quelques hétéros qui sentaient le taureau et des gays le plus souvent classiques, habillés, propres et les drags se faisaient rares. En plus, faire l’idiote à talon à Paname, c’est tout de même plus facile que de défiler dans une toute petite ville de 200 000 habitants devant sa boulangère raciste, ses copains de classe, son buraliste frontiste, ses parents et, avec un peu de chance, son patron. J’ai beau être une folle radicale, je respecte les honteuses et au moins, il n’y avait pas de masques blancs comme dans d’autres GP de province. Arrivée Place de la Comédie, un lâcher de ballons blanc fut la « Séquence émotion » de cette Ushuaïa des cagoles en souvenir « de nos amis disparus » (on se demande bien de quoi ?). Dès 18 heures, on se retrouvait à quelques centaines de « dégénérés » place du Marché aux Fleurs, au Bar de la mer, pour danser sur une « musique de fou », dixit la boulangère susnommée. Les deux grands bars de la ville, ouverts pour l’occasion jusqu’à 4 heures du mat, oulala ! (2 heures en temps normal), le Martin’s et le THT, organisaient chacun un before dansant (c’est le machin avant les boîtes où l’on prend des bonbons et les after c’est le truc après où l’on digère). Puis ce fut la grande soirée à la Villa Rouge, la disco japonisante qui pour l’occasion avait mis les petits pédés dans les grands et portée la capacité à 4 000 personnes. Fallait pas être claustro mais c’était « géniaaaal » comme disait le mari tout neuf que je m’étais trouvé pour l’occasion et, grâce aux trois dance floors, tous les goûts, même de chiottes, étaient comblés. Moi, je suis resté scotché contre le mur de son dans le patio techno où l’on dansait sous la pluie nyctalope. J’en ai encore les oreilles toutes bourdonnantes et la petite culotte trempée. Dommage pour ceux qui avaient mangé trop de bonbons qu’ils aient fermé la disco à quatre heures : on s’est un peu retrouvées connes. Les copines sont allées en after au Cyrano, moi je suis rentré sauter les moutons, aha ! C’était très-très chouette, cette journée !

    

    
    
      Gay et publicité

      Libération, 26 mai 1995

      Aux États-Unis, les marques n’hésitent plus à vanter leurs mérites auprès des homos. Les gays entrent dans la pub. Cette nouvelle cible de marketing commence à se dessiner en France.

      Existe-t-il un marché publicitaire gay spécifique ? Alors qu’aux États-Unis, les firmes ont depuis belle lurette répondu par l’affirmative en vantant leurs produits dans la presse homosexuelle, la France hésite encore. Un mouvement se dessine pourtant… Du bout des lèvres, les « marketeurs » commencent à s’intéresser au marché gay. L’Institut des études économiques et commerciales organisait à Paris, en avril dernier, le premier colloque consacré au marketing gay, tandis que le cabinet Axes décidait de mettre en place un département d’études sur le marché gay. Evian, Perrier, le cognac Rémy Martin, Diesel, Mazda, Peugeot, Nike, de plus en plus de marques font leur pub dans les journaux gays américains. Mais c’est à Absolut Vodka que revient la palme de pionnier. Pour son lancement sur le marché US, l’entreprise scandinave avait notamment acheté les dernières pages de l’ensemble des titres de la presse gay ainsi que celles des titres branchés. Son essor fut rapide, le milieu gay et noctambule lança ce produit et, aujourd’hui, cette marque d’alcool est un leader du domaine. De quoi l’inciter à poursuivre cette démarche en Europe.

      Pour Jean-Jacques Bénézech, chef de groupe média de l’agence TBWA responsable de la communication d’Absolut en France, « l’image américaine de la marque était tellement liée aux milieux artistiques et de la nuit qu’en France, c’est tout naturellement que nous avons ciblé la communauté gay : une population très festive, très implantée dans le monde de la nuit et précurseur de la mode ».

      Démarche identique à celle utilisée par le whisky Glen Grant. Pour Henri Gorenbouh, directeur de clientèle à l’Agence Grey, en charge de sa promotion, « les gays font partie de ceux qui font la mode et fréquentent la nuit. Notre démarche est opportuniste, nous avons réfléchi en termes d’efficacité média ». Ce mouvement reste toutefois embryonnaire. Aux dires des professionnels de la publicité, l’obstacle principal est certainement l’incapacité culturelle hexagonale à penser en termes de minorités. « À l’inverse des États-Unis, la France ne possède pas de lobby gay puissant. De plus, si les USA sont une nation de communautés formant une mosaïque, la France, elle, est une société consensuelle de l’intégration par des valeurs communes », explique Jacky Fougeray6, directeur du groupe de presse gay Illico. Ce que confirme Xavier Gauderlot, chargé de communication chez Levi Strauss : « C’est vrai qu’aux USA, la culture est différente et le respect des minorités est traité différemment. Ici, nous n’avons pas de cible prioritaire, nous visons à être universels. On constate la diversité des cultures et des races, mais nous nous adressons autant aux gays qu’aux jeunes de banlieue ou à ceux du XVIe arrondissement. » Plus prosaïquement, la majorité des marques s’adresse à la cible la plus large possible, et, comme le dit Marc Siles, responsable de la presse au Club Méditerranée, « On vend un produit. Il ne nous viendrait pas à l’idée de communiquer en direction des Africains ou des Chinois, ni en fonction de quelconques tendances religieuses ou politiques ».

      En France, la pub généraliste est arrivée en 1982 dans les médias gays avec les parfums Saint-Laurent. En 1992, c’est Gaultier Jeans qu’on a vu dans Rebel. Mais il s’agissait ici davantage de contacts par piston, copinage ou solidarité, transgressant les règles habituelles du marché. Plus récemment, ce sont Benetton, Bacardi, la machine à laver Babynova ou le voyagiste Bambou qui ont fait leur apparition dans cette presse. Mais si Absolut est apparue en France dans le milieu des années 1980, ce n’est que depuis 1993 que cette marque racole ouvertement les gays avec des slogans comme Absolut Queen et Absolut Régine. « Il est vrai que nous avons d’abord communiqué vers une cible la plus large possible, puis vers les gays », précise Bénézech. À ceci, trois raisons. D’une part, « on peut toucher les gays par d’autres médias ». D’autre part, « l’homosexualité est, qu’on le veuille ou non, encore un tabou en France, les mentalités ne sont pas prêtes ». Enfin, « depuis la mort de Gai Pied, il n’existe pas de véritables médias gays ayant l’envergure et la crédibilité de leurs confrères américains, notamment en termes de tirage ». Mis à part Gai Pied qui a atteint son record de vente hebdomadaire en 1985 avec 28 000 exemplaires, tous les nouveaux titres de presse gay ont vu depuis leurs ventes osciller entre 6 000 et 8 000 exemplaires mensuels. De plus, il est souvent reproché aux titres gays de ne pas « être assez cleans » comme on le dit chez Absolut, en soulignant que les pages regorgent de photos érotiques et de pubs pour des Minitels ou des sex-shops. Une proximité préjudiciable en termes d’image…

      Avec la sortie mi-juin prochain de Têtu, nouveau magazine gay lancé par Didier Lestrade, ex-président fondateur d’Act Up et Pascal Loubet, la question de la pub généraliste dans les médias homos prendra toute son ampleur. En effet, ce mensuel tiré à 100 000 exemplaires qui se veut « beau, mixte, non érotique, attrayant et revalorisant », soutenu financièrement par Pierre Bergé, compte attirer les grands annonceurs. « On se lance dans l’inconnu, avoue Lestrade, parce qu’ici, ça ne s’est jamais fait. Nous devons convaincre les publicitaires qu’ils ont tout à gagner. Car en France, à l’inverse des États-Unis, le lobby de la droite catholique n’est pas assez puissant pour lancer le boycott d’une marque qui annoncerait dans le milieu gay. »

      Mais si ce magazine réussit son pari, il est certain que les conséquences rejailliront sur l’ensemble des titres. Car pour l’instant, le principal obstacle au développement de la pub à destination des gays reste l’absence d’études de marché sérieuses. Ainsi, annonceurs et publicitaires s’interrogent sur le poids réel de ceux qu’on appelle aux USA des gays « Dink » pour « double income no kids » : couple gay sans enfants aux revenus supérieurs à la moyenne de 30 %. Pour Éric Bastard, directeur des relations publiques chez Sony France, « l’homosexualité touche toutes les couches de la société, et l’image du gay urbain à fort pouvoir d’achat et grand consommateur ne me semble pas représentative. De plus, les gays, par leur faible nombre, ne peuvent être considérés comme une microcible pertinente ». Ainsi, si la Gay Pride parisienne a réuni 20 000 personnes en 1994, celle de New York en a rameuté pas moins d’un million. Ce qu’on confirme chez Levi Strauss, en disant que « la population des États-Unis est si importante que cibler une minorité est plus facile. En plus, rien ne prouve pour l’instant l’importance culturelle et financière des gays en France ».

      Pour l’instant, seul le cabinet Axes a lancé une étude sur le marché gay pour tenter de le cerner. « C’est une première en France, explique son directeur, Fabrice Heran-Guyader. Ce travail d’observation et d’analyse par étude qualitative a pour but de savoir s’il existe spécifiquement ou pas un marché gay et, si oui, la manière donc il faut l’aborder. »

    

    
    
      Étudiants gais, pervers ou névrosés ?

      Libération, 16 février 1993

      Le Gage, l’association des étudiants gays et lesbiennes fête cette année son dixième anniversaire. Occasion de se pencher sur ce groupe, féru de culture et à la démarche surprenante.

      Quel est le rapport entre Patrice Chéreau, Michel Tournier et les cuirs sado maso ? Ils ont tous été les invités du Gage, l’association des étudiants gay. Éclectique non ?

      Pour beaucoup de ces jeunes, l’homosexualité n’est pas chose facile à assumer. Immergés dans une culture hétérosexuelle, la découverte de ses différences pose problème : comment en parler à ses parents et à ses collègues d’amphi ? Ici s’inscrit la dynamique du Gage, qui compte près de 400 membres et est l’unique association de ce genre en France : être utile à tous ceux qui ont des difficultés multiples et être un lieu de rencontre entre garçons et filles de même bord. Gage, cela signifie Groupe Achrien des Grandes Écoles. Le mot achrien est de l’écrivain Renaud Camus. Les Gageux utilisent également le terme Anglais pour désigner les gays. Dans un numéro spécial « archives » de la lettre du Gage, on peut lire ceci : « Le Gage est à l’écart des groupes de pression politiques ou sociaux de la militance homosexuelle. Cela lui vaudra dès le départ une certaine image, plutôt négative : élitiste, donc réac, ne faisant rien, tout juste bon à regrouper des normaliens qui prennent le thé en levant le petit doigt. » Plus qu’une minorité sexuelle, l’association qui a son siège social à l’École Normale Supérieure, rue d’Ulm, est avant tout une communauté culturelle. « Le Gage existe et entend privilégier les activités de caractère “intellectuel”, rencontres avec des personnalités extérieures ; débats touchant sur l’homosexualité » est-il écrit dans cette même lettre. Et de poursuivre : « toute école de quelque chose est un titre suffisant… On n’a en fait refusé personne. Denis de Poitiers, qui avait fait une prépa Agro avant sa Pharmacie, a été accueilli sans difficulté. Quand il a souhaité faire entrer un camarade étudiant, il a préféré le présenter comme étudiant en DEA (il n’était qu’en Licence), pour faciliter les choses : en tout cas, ils devinrent tous deux gageux ». Le Gage s’est doté d’un Comité d’honneur comprenant Dominique Fernandez, Didier Éribon, Vaclav Jamek, Edmund White et Yves Navarre pour ne citer qu’eux. À signaler que Roger Peyrefitte n’est pas membre à cause de ses prises de positions favorables à l’extrême droite. Plutôt d’une sensibilité de gauche, le Gage s’est fait remarquer à plusieurs reprises pour ses attitudes hygiénistes, ce qu’ils appellent joliment du « lobbying sanitaire ». L’affaire qui a fait le plus de bruit est sans conteste celle du poppers, cet excitant cardiaque très prisé par les gays. Pour de pseudo-raisons médicales le Gage a initié en France le débat sur les aspects nocifs de ce produit. Frédéric le Tram (pseudonyme de Frédéric Martel), président d’honneur du Gage (les anciens dirigeants deviennent d’office des présidents d’honneur) s’en explique : « Ce débat avait sa place. Les gays parlent beaucoup de l’ordre moral, mais, pour que nous soyons crédibles (sic), il faut faire nous-mêmes des efforts. Si à un quelconque niveau cela représentait un danger, il fallait prendre nos responsabilités ». Cette volonté affichée de « crédibilité » montre bien la tentation du Gage à faire le ménage dans ses rangs mêmes afin d’apparaître plus propre, socialement digeste, responsable. Le Gage a dû penser que les liberticides et répressifs de tous poils n’étaient pas assez virulents et avaient besoin d’un petit coup de main… Le résultat ne se fait pas attendre, un décret paru au Journal officiel en juin 1992 interdit ce produit. À la suite de cet incident, Renaud Camus, écrivain et membre d’honneur du Gage démissionne. Et c’est de peu que la communauté gaie échappe au travail de lobbying du groupe pour la fermeture des « backrooms », ces espaces sombres de consommations sexuelles que l’on rencontre dans les boîtes hétéros et gays. Comme le dit Frédéric le Tram : « Nous sommes gays, mais aussi étudiants, nous avons une spécificité culturelle. Bien sûr nous sommes aussi un lieu de rencontre et de drague, il serait stupide de le nier. Mais, ce n’est pas une backroom tout de même. Nous avons un vocabulaire différent, on ne dit pas «Je t’encule» toutes les cinq minutes ».

      Pour vivre heureux, vivons cachés ? « La Gay Pride, c’est la pire des choses, nous explique Frédéric le Tram. Il ne faut pas faire de provocation ni de prosélytisme ». Leur triste et fade conception de l’homosexualité s’exprime aussi dans leur discours sur le sida : « Montrer l’homosexualité dans la douleur c’est ce qui passe le mieux auprès du grand public. Les gays sont mieux admis depuis que le sida existe. Quelqu’un qui souffre, on ne le déteste pas ».

      Le 11 novembre dernier, le Gage recevait le metteur en scène Patrice Chéreau au Père Tranquille, un troquet des Halles. Chéreau un homosexuel « présentable » comme on dit dans le groupe. Plus de 150 personnes attentives comme dans un cours magistral.

      La première partie du débat, la plus riche et longue, portait sur l’œuvre de Chéreau. Évoquer l’écrivain Hervé Guibert avec qui il a cosigné le scénario de son film L’homme blessé : « La rencontre de deux écritures, de deux manières de vivre son homosexualité » ; la deuxième partie, consacrée à l’homosexualité, plus courte et quasiment sans intervention du public (la gêne ?) dévoila un Chéreau à la sexualité mal vécue : « Je ne crois pas à l’homosexualité épanouie… Je n’ai pas d’admiration pour ceux qui vivent ça bien. J’ai toujours vécu mon homosexualité comme quelque chose de malheureux. Mais c’est une affaire de goût personnel. J’aurais eu ce goût du malheur même si j’étais hétérosexuel ». Exemple de questions posées par le Gage : « Les homosexuels sont-ils des pervers ou des névrosés ? »… « Son adolescence ? Un des âges les plus tristes de la vie, c’est terrible ! » À propos de L’homme blessé, Chéreau parle d’un film qui porte « plus sur la passion que sur l’homosexualité… J’ai fini ce film comme éventré, stérile… C’était un film d’avant les années sida… Je ne le referais pas de la même manière ». Sur le film Les Nuits fauves de Cyril Collard qu’il a aimé « oui et non », « je ne suis pas certain qu’une sincérité totale suffise à créer l’émotion », il déclare que « la séropositivité est un problème, pas un sujet de scénario. »

      Les positions Chéreauesque sur le Contrat d’Union Civile, le CUC (un partenariat civil pour toutes celles et ceux, homos ou non qui vivent ensemble et qui leur accorde des droits sociaux et civiques basiques) sont surprenantes : « Ça me fait tomber les chaussettes » nous dit-il ! Les problèmes d’héritage et de petits amis expulsés par la famille d’un défunt, ceux liés au sida doivent lui être étrangers. Il préfère l’idée d’une homosexualité « marginale et rebelle, vivant à côté de… être différent des autres. La création vit dans cette marginalité… Il faut garder des situations où l’on est en danger ». Bref, un débat fort intéressant, mais très conventionnel.

      Un autre débat où là, par contre, on pouvait pisser de rire, c’est lorsque le Gage a reçu l’ASMF, l’Association Sportive et Motocycliste Française, regroupant des mecs cuirs et sado masos. Détonnant non ? Mais Frédéric Le Tram nous rassure : « C’était pour l’originalité, ce n’est pas le genre de la maison. » Cela se passait le 17 juin dernier, dans le cadre des festivités de la semaine de la Gay Pride, au « Duplex », un bar gai du marais. Il était attendrissant d’écouter les petits jeunes du Gage parler du sadomasochisme, un sujet qu’ils ne maîtrisaient pas, mais qui semblait vivement les questionner. Les questions posées ? « Est-ce qu’il y a du plaisir à faire mal à quelqu’un qui aime avoir mal ? » et les cuirs de répondre patiemment : « Nous respectons l’individu. L’essentiel est que l’autre éprouve du plaisir. C’est une relation librement consentie, pas une agression ». Quelques-uns intéressés par une éventuelle adhésion au club ont voulu être rassurés : « Existe-t-il, pour les nouveaux membres, un droit de cuissage ? ». « Non », soulagement. Mais, le message du SM est passé et ses a priori mis de côté : « Nous cherchons à faire tomber les tabous, à nous découvrir. Nous partons à la découverte de notre désir » ont-ils pu faire comprendre.

      Rencontrer les Gageux procure une curieuse impression, celle d’une association très « années vingt », sans conscience identitaire ni politique ; celle d’un groupe de loisir. Au mieux, ils ne remettent rien en question. Au pire, ils sont normatifs et répressifs. Espérons que cette jeune élite, qui adulte fréquentera les hautes sphères du pouvoir, carriérisme oblige, ne s’endormira pas dans ses placards dorés et ne sera pas plus royaliste que le roi.

    

    
    
      Université des homos consensuels

      Citegay.com, 31 août 2001 - IB News, août 2001

      Après une semaine aux Universités d’été Euroméditerranéennes des homosexualités de Marseille, UEEH, les neurones se retrouvent ragaillardis et queerisés et la gaine de myéline toute bronzée. 700 pédés gouines d’assoces militantes pâturant dans les pinèdes de la périphérie marseillaise et se pigmentant dans les calanques. Cité U, resto U, Fac, le tout dans un cadre magnifique, Luminy, pour des vacances studieuses. Le rendez-vous depuis 1979 de « l’intelligentsia » gay et lesbienne entre colloques, ateliers, forums, expositions, et soirées.

      On retiendra une organisation huilée et efficace, un accueil chaleureux, des chercheurs de qualité, le tout dans un cadre légèrement coercitif et régressif. La présence d’Amnesty International et d’étrangers pour un tour du monde de l’homophobie. Avec quatre thématiques. Colloque « Jeunes, homosexualités, santé, éducation », au Palais des congrès de Marseille avec des interventions de Jacques Delors, Michel Dorais, Brigitte Lhomond. Cycle « International, histoire, devenir, mémoire, jeunes et cultures » avec des ateliers comme « Être lesbienne dans les sociétés musulmanes », « Violations des droits humains liées au VIH », « Réfugiés demandeurs d’asile LGBT (lesbiennes, gay, bi et transsexuels), « Nord/Sud : Comment organiser la solidarité », « la question du PACS européen », « les problèmes pratiques de demandeurs d’asile politique ou territorial ». Ainsi qu’un cycle « Culture » avec écrivains et éditeurs dont Jacques Fortin, Patrick Cardon, Guillaume Dustan, Anne Rousseau, Geneviève Pastre. Des dizaines d’ateliers sur les bis, les jeunes et vieux pédés, l’intégration sociale, l’injonction sociale du coming out, etc. On retiendra quelques ateliers, « Torture liée à l’identité sexuelle », « La misogynie des UEEH », « Écrire = jouir », « Le politiquement correct gay et lesbien ».

      Des soirées techno, « Gay Musette » et « Popingays ». La « Conférence kermesse » de Madame H, à suivre. Puis surtout, cette facilité donnée à chacun de rencontrer d’autres homos et de se constituer un rézo.

      Quelques couacs tout de même. Pas de travail sur le corps et rien sur le sexe. « Je n’ai eu qu’une érection depuis mon arrivée » me dit Tim. En effet, le terme homosocialité serait moins pire tant il n’a pas été question de sexualité. « Enculage de mouches et moustiques barebackeurs » résume Dustan rigolard qui, comme à l’accoutumée, a fait son show agressif et paranoïaque. Cette année, on avait droit à sa litanie misogyne. Très drôle. Et pan dans le mille, les paléogouines outragées y allaient de contre-atelier en dazibao haineux. Les lesbiennes ont beaucoup d’humour… Pour peu, on se serait cru dans un Larzac gauchiste et seventies, les chèvres en moins (quoique…). À noter l’engouement pour les folles de droite. Après Jean Luc Roméro à qui on a volé sa virginité, on a pu voir le terrifiant film sur Sœur Innocenta : un ex-catho intégriste, fasciste, anti IVG se reconvertir en Perpétuelle Indulgente. My God ! Il se dégage de tout ce milieu associatif une image bien proprette des pédés, intégrationniste à tout va, voir hygiéniste. L’image d’une homosexualité souffrante et douloureuse. Il fallait voir la haine déversée contre certains orateurs non consensuels. Aux UEH, on ne peut pas tout dire, la censure est à l’œuvre. Dommage. Des étudiants déconnectés de la réalité gay actuelle. On attend l’année prochaine des thèmes plus proches du quotidien homo : sexe, drogue et rock’n’roll notamment. L’avenir ? Des Universités Off et subversives. Pour faire de ces rencontres, la réunion populaire de l’ensemble du milieu gay et non pas seulement de son élite associative et intellectuelle. En tout cas, un lieu à suivre où chacun pourrait se retrouver dans une véritable communauté.

    

    

  
    
      1. Libération est un quotidien français paraissant le matin, disponible également dans une version en ligne : http://www.liberation.fr/. Situé à l’extrême gauche à ses débuts, Libération évolue vers la gauche sociale démocrate à la fin des années 1970 après la démission de Jean-Paul Sartre en 1974. En 1978, le journal n’a déjà plus rien de maoïste : Serge July le décrit alors comme « libéral-libertaire ». Aujourd’hui, sa ligne éditoriale est toujours de centre gauche ou de gauche sociale-démocrate, et son lectorat est majoritairement de gauche.

    

    
    
      2. Le CUARH est créé lors des premières universités d’été homosexuelles, relancées sous le nom de Universités d’été euroméditerranéennes des homosexualités. Il compte parmi ses créateurs Geneviève Pastre, Hervé Liffran, Mélanie Badaire, Jan-Paul Pouliquen et Jacques Fortin. En 1980, il regroupe plusieurs associations homosexuelles souvent mixtes, parmi lesquelles les Groupes de libération homosexuelle (GLH), David et Jonathan, Beit Haverim, le Centre du Christ libérateur, le Mouvement d’Information et d’Expression des Lesbiennes (MIEL), etc.

      Son objet est de lutter contre l’homophobie et les discriminations, notamment dans le travail et face à l’adoption. Le CUARH réclame la suppression de l’homosexualité parmi les troubles mentaux dans la classification internationale des maladies (CIM-9) de l’OMS.

    

    
    
      3. Un die in est l’action de s’allonger sur le sol dans la rue afin de provoquer un choc visuel et émotionnel aux spectateurs. Il est censé représenter les morts symboliques ou non. Le die in a été popularisé en France par l’association activiste de lutte contre le sida Act Up Paris.

    

    
    
      4.  L’Interassociative lesbienne, gay, bi et trans ou Inter-LGBT, créée sous le nom de Lesbian & Gay Pride Île-de-France en 1999, est une fédération d’une soixantaine d’associations militant pour les droits des personnes lesbiennes, gays, bisexuelles et transsexuelles. Plus particulièrement, elle se donne pour but de lutter contre les discriminations fondées sur les mœurs, l’orientation sexuelle ou l’identité de genre. L’Inter-LGBT regroupe les principales organisations nationales militant pour la visibilité des questions LGBT, l’évolution des droits et la lutte contre les discriminations.

      Elle est l’un des principaux interlocuteurs auprès des institutions et des politiques concernant les questions LGBT. Elle organise, notamment, la première marche politique récurrente de France , la Marche des fiertés LGBT de Paris qui, selon la préfecture de police, a rassemblé plusieurs milliers de personnes dans les rues de Paris.

      Depuis 2014, l’Inter-LGBT a fait évoluer son mode d’organisation en créant deux pôles, l’un politique, l’autre inter-associatif.

      L’Inter-LGBT se réunit régulièrement chaque mois selon ses nouvelles structures, les plénières politique et les plénières inter-associatives.

    

    
    
      5. Out Hebdo est un canard gay petit format distribué dans les établissements gays.

    

    
    
      6. Jacky Fougeray a été le premier rédacteur en chef de Gai Pied (mensuel) jusqu’en 1982. Après quoi il a fondé Samouraï, le premier mensuel formule magazine gay pendant un peu plus de deux ans avant de fonder Illico et les journaux qui s’y sont rattachés. 
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